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  Salutations sanguinaires à tous!


  Je suis Van Crypting, la mascotte des éditions du Petit Caveau.


  Si vous lisez cette histoire avec un Kindle, n'hésitez pas à activer les polices/fontes de l'éditeur (dans le menu des polices).


  Si vous rencontrez un problème, et que vous ne pouvez pas le résoudre par vos propres moyens, n’hésitez pas à nous contacter par mail (numerique@editionsdupetitcaveau.com) ou sur le forum en indiquant le modèle de votre appareil. Nous nous chargerons de trouver la solution pour vous, d'autant plus si vous êtes AB-, un cru si rare!


  
    


    — Il était une fois, dans un pays très, très lointain...


    — Très, très lointain? Pourquoi y faut toujours que ce soit lointain? Ça peut pas être chez nous?


    — Si tu veux, chéri. Bien. Il était une fois donc, chez nous, à Londres, un petit artisan qui travaillait nuit et jour.


    — Comme papa?


    — Oui... je crois bien, oui. Écoute un peu. Ce petit artisan avait quelque chose de spécial: dans toute la ville, on ne connaissait pas d'homme plus talentueux que lui. Et sais-tu ce qu'il faisait?


    — Bah non. Quoi?


    — Des jouets. Il créait des jouets pour les petits, les grands, les garçons et les filles. Des jouets magnifiques! Des petits soldats de plomb, des poupées, des trains en bois, des marionnettes... Tout le monde était émerveillé et l'on se déplaçait chaque jour pour voir le petit artisan au travail. Mais ce qu'on ne savait pas, du moins pas encore, c'est que ce monsieur était un véritable magicien!


    — Un magicien?


    — Oui, Peter. Un magicien. Ce petit artisan avait le pouvoir de donner vie à ses jouets...
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    Règle numéro un: « Les bons comptes font les bons amis »


    Il était une fois, quelque part dans le fin fond de Whitechapel, une petite échoppe qui ne payait pas de mine. Enclavée entre une boucherie et une blanchisserie, elle avait pour propriétaire depuis bientôt dix ans – ou était-ce douze ans? – un homme, un artisan du nom de Peter Ashtray.


    Peter Ashtray, souvent considéré comme la bonté incarnée, s’était fait fort d’apporter de la joie, mais aussi un peu de merveilles, dans la vie de ses concitoyens. Whitechapel, comme beaucoup le savent, n’avait pas tellement changé depuis les terribles meurtres perpétrés par Jack l’Éventreur en 1888. Les industries étaient toujours légions dans ce quartier, l’Empire ayant décidé, à tort ou à raison, de placer en un seul cœur, un seul centre, les usines les plus noires et les plus sales, celles charriant les odeurs les plus exécrables.


    Et, au milieu de tout ceci, de cette population grouillante et frémissante où le plaisir de la chair se déclinait sous toutes les formes, où les fesses et poitrines généreuses des filles côtoyaient de près les cadavres de cochons pendus aux étals des boucheries, il y avait Ashtray et sa petite boutique du bonheur, où chacun s'arrêtait pour admirer la vitrine remplie de jouets et où les enfants, le visage noir de crasse, arrondissaient des yeux pleins d’émerveillement à la vue de ce monde en miniature.


    Chaque jouet tenait un rôle important et avait sa place. Les ours en peluche formaient une grande famille sur les étagères. Les petits soldats de plomb livraient bataille sur une énorme commode. Les poupées se tressaient les cheveux, prenaient le thé ou discutaient ensemble sur une large table ronde qui avait été dressée au milieu de la pièce. Et tout ce petit univers investissait l’espace entier, jusqu’au plafond.


    Les jouets confectionnés par Ashtray avaient hérité de son talent et de son sourire, fixant tout un chacun avec de grands yeux aux couleurs prononcées et intenses. Leurs mimiques étaient tellement réelles que beaucoup songeaient que le petit commerçant avait dû traîner un certain temps aux Beaux-Arts, alors qu’il n’avait fait que reprendre le travail de son père. Enfin, on s’attardait souvent sur certaines pièces, du plus pur raffinement, tandis que le soin du détail était tout simplement époustouflant. Parfois, les jouets étaient si expressifs, si proches les uns des autres, qu’on eût dit quelques instants qu’ils conversaient entre eux et reprenaient rapidement leurs poses de cire dès que le maître des lieux entrait dans son échoppe. Même s’il les savait inertes, au fond de lui, Peter Ashtray ne pouvait s’empêcher de penser que ses jouets avaient une âme.


    Un homme avait dit un jour, en rentrant dans sa boutique, qu’Ashtray trouvait toujours le moyen de vous faire « accrocher » à ses créations, comme si elles vous amenaient à retomber en enfance. Lui, qui avait le triomphe modeste, répétait souvent que c’était peut-être parce qu’il était un grand enfant...


    À bien y regarder, ce n’était pas si faux... Ashtray, comme nous le disions plus haut, avait offert à ses jouets la même lumière, la même beauté et douceur que celles de son visage. Il était lui-même tout en couleur, à l’image des clowns de chiffon qu’il exposait en devanture de sa vitrine: un rouquin aux yeux d’un bleu cru.


    Et même si son visage, fin et creusé, lui conférait l’apparence d’un homme d’une trentaine d’années, ses traits irlandais et le pétillement de ses pupilles le faisaient ressembler, à s’y méprendre, à un farfadet. De plus, il était de petite taille et assez chétif... quoique d’une bonne force pour monter une belle pièce de bois sur son appareil et la travailler toute la nuit durant.


    Il était sage et minuscule dans ses habits de grande personne, comme un bambin se parant fièrement du pantalon et du gilet de son père, chipant dans son placard à chaussures, volant sa montre gousset pour se faire un costume d’homme. Et d’ailleurs, la moustache qu’il arborait ne trompait personne! Aux yeux de ses amis, il était un môme. Un môme aux traits parfois clownesques et aux grimaces qui faisaient éclater de rire ses deux petites filles.


    Katty et Laura réalisaient chaque jour le souhait de milliers d’enfants: elles vivaient au paradis des fées, prenaient le goûter au milieu d’une savane improvisée, jouaient aux indiens et aux cow-boys ou embarquaient dans un petit train en bois, direction Tombouctou. Il ne se passait pas un instant sans qu’elles ne fussent continuellement derrière, dans l’atelier de leur père, ou encore dans la boutique. Deux petites blondes aux grands yeux bleus elles aussi. Deux petites poupées de porcelaine aux mains potelées, semblables. Des jumelles, qu’il avait eues un peu sur le tard. Mais qui étaient très polies et toujours sages, très gentilles, naïves... peut-être trop? Sa femme, Elsa, lui reprochait de n’être pas assez attentif ni protecteur envers elles, de ne penser qu’à jouer, sans les confronter un seul instant aux dangers extérieurs. « Laisse, chérie, répondait-il souvent dans un rire, allons! Elles sont si petites! Tu voudrais pas qu’elles deviennent déjà moroses comme ces mioches dehors? »


    Elle l’accusait alors de n’être pas ancré dans la réalité et, peu importe de quelle façon il essayait de l’en dissuader, elle savait qu’elle avait raison. Souvent, elle songeait, en son for intérieur, que Peter s’efforçait, par des rêves, des jeux et des voyages fantastiques, d’éclipser la laideur du quartier dans lequel ils habitaient tous. « Oh, un peu de magie n’a jamais fait de mal à personne, Elsa! Et puis regarde dans quel monde on vit, franchement…? » Il ne continuait jamais sa phrase, craignant de les terrifier s’il ajoutait: « c’est à se foutre une balle dans la tête ». Elsa était déjà suffisamment sensible... et austère.


    À eux trois les jeux de cache-cache dans l’atelier! À eux trois les contrées inexplorées! À eux trois les trésors cachés au fin fond de la boutique! À eux trois les parties de chat perché…!


    À lui seul, le coup de poing qu’il reçut dans la mâchoire lorsqu’il fallut se relever pour leur faire face. À lui seul, cette horrible confrontation cette nuit-là, juste après avoir fermé. À lui seul, les mains solides qui l’empoignèrent par les épaules. À lui seul, cette douleur extraordinaire qu’il reçut dans l’estomac, lui coupant le souffle, le faisant s’écrouler et se tordre comme un ver sur le sol.


    Oui, Peter Ashtray était heureux. Il faisait des miracles et le bonheur de tout un chacun. Il permettait aux enfants des autres et aux siens de voyager au Pays des Merveilles, mais vivait bien peu des œuvres qu’il créait.


    Alors ce fameux soir, lorsqu’un certain Monsieur Tate vint le trouver pour savoir où en était leur « transaction », il fut incapable de lui répondre – ou, plutôt, se défendit de lui répondre qu’il n’avait pas encore amassé l’argent nécessaire au remboursement.


    Cet argent qu’il avait pris sans crainte et sans compter, dans l’ultime intérêt de garder sa boutique pour que sa famille pût continuer à se vêtir et vivre au chaud, sous un toit. Il n’avait pas réfléchi et, à cet instant, avait saisi la balle au bond comme un trapéziste sa barre, pour monter, monter, monter par-delà les étoiles. « Tu verras, Elsa. Avec ça, l’affaire va remonter. Tu vas voir... »


    


    « ... finies les dettes! »


    


    Un autre coup de poing s’abattit sur sa mâchoire...


    


    « Finis les emprunts anarchiques! »


    


    Un autre sur son nez...


    


    « Fini de joindre les deux bouts! »


    


    Un autre sur sa pommette droite...


    


    « Fini pour toi de devoir demander de l’argent à tes vieux parents! »


    


    Et un autre sur l’arcade sourcilière...


    


    « Fini de devoir faire pitié! »


    


    ... tandis que, face contre terre, frémissant de douleur, perclus de souffrance, il bénéficiait d’une vue imprenable sur les chaussures de ses agresseurs. Deux mocassins marron glacé vinrent se poster sous son nez, et une voix de baryton explosa alors:


    — Si t’as pas le fric d’ici mercredi, j’te jure qu’c’est plus à toi que j’m’en prends, mais à ta famille, sale pourriture!


    Ashtray expira un dernier hoquet qui gorgea sa bouche de sang. Des larmes lui piquèrent les yeux. Lourd silence.


    — Pense à tes gosses, Ashtray, acheva Tate, c’est bientôt Noël...


    Les hommes tournèrent les talons, fracassèrent une série de poupées par terre avant de claquer sa porte qui ne tenait déjà plus que par miracle. Le petit artisan ramena sa main contre son ventre endolori, poussa un gémissement puis s’efforça de se relever, de se remettre en selle... oui! En selle cow-boy, allez!


    On n’attend plus que ton show, vas-y! Qu’est-ce que tu vas faire, hein? Montre-nous tes talents d’artiste! Vas-y!


    Ashtray esquissa un sourire cynique et terrassé. Il observa sa boutique qui, fort heureusement, n’avait pas subi de trop gros dommages collatéraux. C’était sur sa gueule? Bah tant mieux. Tant mieux. La boutique de papa n’était pas touchée, tant mieux... Et les filles pourraient à nouveau jouer à l’intérieur. Et les clients reviendraient, c’était certain. Là, c’était pas la saison, juste pas la saison. Un coup de balai avant qu’Elsa ne rentrât de chez son amie Lucy, et elle n’y verrait que du feu. Ses coups? Ses bleus? Quoi? Oh, chérie, tu t’en fais trop! Je suis tombé de l’échelle en rangeant quelques pantins, voilà tout.


    Il eut un léger rire nerveux. Le choc sans doute. Ou l’absurdité de son inquiétude, qu’il considérait avec autant de dédain que les menaces de ce soi-disant Monsieur Tate. Tate... qui aurait l’idée de s’appeler ainsi? On aurait dit un nom de musée! Sûr, ce type avait besoin d’être dépoussiéré! Son humour n’était plus tellement au point...


    Il sourit curieusement, ses yeux traversés par un semblant de tristesse, une fois qu’il les eut posés sur ses créations, fracassées sur le sol. Ses poupées... Sharon, Tiffany, Joyce, Lola... des débris de visages partout.


    Il se baissa, saisit un morceau de porcelaine qu’il considéra avec une infinie douceur dans le creux de ses mains, comme l’on ferait pour un œuf. Il murmura:


    — Je jure de faire bien attention à vous désormais, c’est promis. Non! Il ne faut pas être triste, pas vous. Montrez au monde qu’il ne faut jamais être triste! Jamais…
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    Règle numéro deux : « Pourquoi faire simple quand on peut faire compliqué ? »

    Camden sortit de sa chambre en trombe quand la sonnerie de la porte d’entrée retentit. Il était à peine 8 heures du matin et voilà qu’on le sollicitait déjà… Il rentra en toute hâte sa chemise dans son pantalon, bien qu’il eût encore sa serviette de bain sur la tête. Il frotta ses cheveux bruns et bouclés avec empressement puis hurla un « Humphrey ! » qui résonna dans toute la maisonnée… du moins l’espérait-il. Il attendit quelques secondes dans les escaliers, à l’affût des bruits de pas de son colocataire, en vain. Le jeune homme pesta entre ses dents et jeta brusquement la serviette sur une chaise de la cuisine avant de passer ses bretelles en vitesse. L’on sonna une troisième fois, avec plus d’insistance. Le médium poussa un soupir, ramena ses cheveux en arrière et tendit la main vers la poignée. La porte s’ouvrit sur deux vieilles femmes, rondes et endimanchées. L’une d’elles rehaussa son pince-nez et se pencha vers lui, puis vers la plaque professionnelle accrochée au mur, puis vers lui, puis vers la plaque… L’autre bonne femme demanda soudain :

    — Vous êtes Monsieur Elmore ?


    — Euh, hum, oui…


    C’est écrit sur la plaque. Enfin…


    — Monsieur Nigel Elmore ! s’écria-t-elle soudain. Je m’appelle Violette et voici ma cousine Janet. Nous sommes ravies de vous rencontrer et extrêmement navrées de vous déranger de si bonne heure !


    — Nulle offense, Mesdames. Cependant…


    Elle s’empressa de lui prendre la main, et Camden jeta un regard alentour pour être sûr de n’être surpris par personne… Quelle situation embarrassante !


    — Monsieur Elmore, reprit Violette, nous avons besoin de vos services ! Voyez, ma cousine a un réel souci… Dis-lui, Janet ! N’aie donc pas honte…


    Elle ajouta, plus bas :


    — Monsieur Elmore est là pour tout entendre.


    — Si vous entriez avant ? Cela serait peut-être plus commode…


    — Monsieur Elmore, j’ai bien crainte qu’il ne me faille faire appel à vos services pour la situation suivante : mon mari est décédé il y a de cela deux mois. J’ai, bien sûr, fait le tri dans ses papiers, lu et relu son testament… Aucune mention du code de son coffre ! Hélas, très cher Monsieur Elmore, il y a les bijoux de ma défunte mère et… d’autres choses.


    — Des choses de valeur ! ajouta promptement Violette.


    Sa cousine opina. Camden, quant à lui, prit une grande bouffée d’air et leur répondit :


    — Mesdames, je ne suis pas Nigel Elmore. Je suis son frère, Camden Elmore. Mon frère est exorciste, mais, moi, dans ma pratique, je parle aux esprits, alors…


    — Mais vous pourrez très bien parler à mon défunt époux, donc !


    Il se gratta le sommet du crâne avant qu’une phrase ne mît fin à toute réflexion :


    — Combien pour la séance ?


    Aussitôt dit, aussitôt fait… les deux vieilles femmes entrèrent à sa suite, et il désigna deux fauteuils dans le hall, sur lesquels elles prirent place. Le jeune homme, de son côté, tira les rideaux qui donnaient sur la salle à manger afin qu’elles ne vissent rien de la préparation de la séance. Avec un peu de chance, l’affaire ne serait peut-être que de courte durée ? Lynett qui, entre-temps, était arrivée pour voler à son secours, l’aida à installer la table et les chaises dans le salon, à déplier la nappe en velours noir pour y déposer des fleurs séchées et une boule de cristal (tout cela faisait bien sûr très dramatique) sans oublier de diffuser de l’encens qu’elle laissa brûler dans une coupelle en cuivre juste à côté. Le jeune médium avait-il besoin de tant de fantaisie ? Oui, pour le subterfuge ! Lynett fit entrer les deux vieilles femmes dans la pièce plongée dans la pénombre et seulement éclairée de quelques bougies. Leurs flammes se reflétaient sur le visage lunaire et méditatif de celui qui parlait aux morts. Très impressionnées, les clientes poussèrent des cris d’étonnement et murmurèrent à voix basse des paroles pleines d’excitation. Lynett, en bonne comédienne, les invita à prendre place autour de la table d’une voix grave remplie de mysticisme :


    — Rejoignez-nous dans le cercle, Mesdames. Ne prenez pas garde au maître des lieux… son esprit n’est déjà plus dans notre monde !


    — Oh ! s’exclama Janet. Il est mort ?


    Lynett se mordit la lèvre.


    — Euh, non. Mais il communique avec les esprits alors… il…


    Elle effectua des gestes évasifs et flous qui décrivaient à quel point elle avait besoin d’aide, tout de suite ! Camden releva lentement la tête et ouvrit ses yeux en douceur. Ouf ! Elle était sauvée.


    — Où suis-je ? Tout est si sombre et brumeux…


    Les deux femmes retinrent une nouvelle exclamation. Janet porta la main à sa bouche et observa sa cousine d'un air terrifié. Camden, immobile, le regard fixe telle une statue, ne disait plus rien d’autre… L’épouse du défunt mari hasarda :


    — Gérald ? Gérald ? Est-ce toi ?…


    Une seconde, puis deux, puis trois… Aucun mouvement, rien. Elle retenta le coup, tout bas :


    — Gérald ? Est-ce… ?


    Les paupières de Camden papillonnèrent avec agacement. Il se laissa aller avec un soupir :


    — Non, c’est toujours moi, Madame. Je cherche à établir la connexion entre votre époux et moi-même…


    — Essaye toujours, pauvre gredin. Tes efforts sont ridicules…


    Le jeune homme tourna immédiatement la tête dans la direction d’où provenait la voix. À sa gauche, entre la bibliothèque et un fauteuil, il y avait un vieux monsieur habillé d’un smoking, fin, les cheveux gris coiffés en arrière. Il fumait un cigare dont même l’odeur, venue de l’au-delà, chatouilla ses narines. Le fantôme reprit sur un bref ricanement :


    — Tu m’as vu entrer avec elle. Tu savais que j’étais là, alors pourquoi cette mise en scène ?


    Camden le foudroya du regard et essaya de se détendre. 


    — Votre mari est là, Madame, dit-il. Posez-lui vos questions…


    La malheureuse sembla ployer sous une brève, mais saisissante étreinte. Elle serra son petit sac contre elle.


    — Gérald… mon chéri, mon amour… Si tu savais comme tu me manques…


    Nouveau ricanement de la part du défunt.


    — À d’autres !


    — Toutes ces semaines sans toi, sans ta présence si réconfortante. Je ne suis qu’une pauvre femme, qu’une moins que rien depuis que tu es parti…


    — Ah ! s’exclama le mari, sans mon argent, c’est plus que vrai !


    Le médium lui lança à nouveau un regard noir. L’épouse posa finalement la question pour laquelle elle était venue :


    — Je t’en prie, Gérald ! Dis-moi où se trouve le code du coffre ! Je ne peux rien faire sans ce numéro, il me le faut absolument, comme tu le sais !


    Le silence s’abattit dans la salle tandis que Camden continuait de fixer le fantôme. Violette, qui devait songer que tout ceci allait trop lentement à son goût, rajouta son grain de sel :


    — Janet est quasiment à la rue sans ce code de coffre ! Il faut nous le donner, et vite !


    Oh, mazette… les choses tournaient au vinaigre, et il n’avait pas besoin d’être médium pour le savoir… Enfin, si, quelque part, puisque le fantôme ne cessait de rire dans le coin de la pièce. Ce dernier essuya une larme et lança :


    — J’aurais un bon verre de scotch, je crois que je boirais à sa santé, hahahahaa ! Pauvre Janet… Enfin, soit. Vous, jeune homme, puisque ces mégères vous ont choisi pour messager, dites-leur bien qu’elles n’auront rien et que j’ai emporté ce secret dans ma tombe !


    Le sang du médium ne fit qu’un tour, et il se redressa brusquement sur sa chaise.


    — Comment ?!


    — Vous m’avez parfaitement entendu, reprit-il, un sourire charmant aux lèvres, elles n’auront rien, rien de ma fortune ! De toute manière, tout ce que contenait ce coffre a été reversé à un orphelinat à Liverpool. Dites-le-leur bien !


    — Un orphelinat à… mais ?! Il y avait les bijoux de sa mère dedans !


    Les deux vieilles femmes avaient tourné vers le médium un regard peu rassuré. Violette s’empressa alors de demander à Lynett :


    — Que se passe-t-il ? Que dit…


    — Il parle avec l’époux de Madame, rien d’autre.


    — Correction ! fit le fantôme en levant son index, les bijoux de MA mère ! Maintenant, si vous voulez bien dire à ces deux harpies ce que je viens de vous dire, j’en serais fort heureux… et je pourrais, peut-être, reposer en paix, hmm ?


    Camden retomba dans son fauteuil sur un air dépité qui obscurcissait son visage. L’esprit du défunt époux le salua d’un signe de tête avant de lui tourner le dos et de disparaître dans le néant. Confus et nerveux, il ne savait désormais plus quoi répondre. Il cherchait encore ses mots dans la boule de cristal quand Janet se pencha vers lui et lui demanda tout doucement :


    — Alors ? Qu’a-t-il dit ? Avez-vous le code du coffre ?


    Il soupira. Mieux valait prendre son air le plus navré, désormais…


    — Je suis désolé, Madame. Votre mari n’a pas voulu me le donner…


    — Quoi ?! s’étrangla Violette. Mais… mais… mais…


    — Que lui avez-vous dit pour qu’il refuse ?!


    — Rien ! se défendit-il. Vous m’avez bien vu ! Je n’ai rien dit qui ait pu l’offenser.


    — Très bien ! Alors je veux ses exactes paroles, Monsieur !


    Péniblement, Camden poussa un profond soupir.


    — Votre mari a dit qu’il ne vous dirait rien et qu’il emportait son secret dans la tombe. Il a ajouté que tout le contenu du coffre avait été reversé à un orphelinat à Liverpool. Il a aussi dit que les bijoux n’étaient pas ceux de votre mère, mais ceux de sa mère.


    L’atmosphère était à couper au couteau, et il sentait leurs regards lourds d’un profond reproche peser sur lui. Il baissa les yeux.


    — Co… comment osez-vous dire une chose pareille ?! Mon mari m’aimait ! Il n’aurait jamais donné le moindre sou à quelqu’un d’autre sinon à sa femme !


    — Je suis désolé…


    — Ça, vous pouvez l’être, Monsieur Elmore !


    Janet se leva sur-le-champ, sans oublier de prendre à partie sa chère et tendre cousine.


    — Viens donc, Violette ! Quel charlatan, cet horrible bonhomme ! Nous aurions dû nous rendre auprès de Nigel Elmore et rien d’autre ! Ouuh… je suis en colère rien que d’y penser ! Allons-y !


    Camden se leva d’un bond.


    — Je ne suis pas un charlatan ! Je suis un para-praticien, reconnu par nombre de personnes et…


    — Peu importent vos balivernes ! intervint Violette, nous partons et vous n’aurez rien ! Rien ! « para-praticien », un autre nom pour imposteur ! Allons-y, très chère !


    Sans plus attendre, elles quittèrent la pièce et se dirigèrent vers la porte qu’elles claquèrent à leur suite. Lynett sursauta face à tant de violence et se précipita auprès de son ami pour lui porter secours. Elle avait peur qu’il ne chavirât, et elle n’avait pas tort ! Camden était aussi raide qu’une planche et, poings serrés, jetait un regard de feu en direction de la sortie. Il en tremblait presque… La jeune femme décida de garder le silence et se contenta de déposer ses douces mains le long de ses épaules. Au même instant, des pas dévalèrent l’escalier. Apparut Humphrey qui tira un rideau et leur jeta un regard inquisiteur.


    — J’ai… manqué un truc ?


    Lynett lui fit signe d’y aller avec précaution tout en désignant un Camden toujours aussi tendu de ses jolis yeux bruns. Ce dernier soupira comme une baudruche se dégonfle et secoua la tête.


    — Rien, Monsieur Humphrey… Des clientes mécontentes.


    — Ah…


    — Oui. Hmm… Lynett… Humphrey… je… veuillez  m’excuser… Je pense que je vais aller faire un tour pour prendre l’air !


    Il baissa les yeux, quitta la table d’un pas rapide et passa près de son ami et coéquipier. Il ne lui adressa pas un regard. Il prit ensuite son manteau sous le bras, sans même l’enfiler, et claqua la porte. Lynett et Humphrey s’observèrent un instant sans dire un mot puis décidèrent, l’un comme l’autre, de vaquer à leurs occupations. 


    Quelques longues minutes plus tard, Camden revenait empli d’énergie. Il laissa tomber son manteau sur un fauteuil, demanda à Humphrey qu’il leur servît un cherry puis, tout en se frottant les mains, ajouta qu’il avait quelque chose d’important à dire.


    — J’ai pris une décision ! Je crois qu’il va me falloir repenser au concept de mon cabinet ainsi qu’à mes séances. Peut-être ne sont-elles pas au goût de tout le monde ? Oui, ce qu’il me faut, en plus du bouche-à-oreille et d’une bonne publicité, c’est d’un peu plus de crédibilité ! Alors, allons-y ! J’attends vos avis !


    Son assistant lui tendit un verre de cherry et prit place dans l’un des fauteuils moelleux du salon. Il ne put cependant s’empêcher de répondre :


    — Faudrait changer vot’ nom, mon vieux… Para-praticien, franchement…


    Camden lui jeta un regard des plus choqués. Toutefois, comme il leur avait demandé leur aide, il choisit de se contenter d’un sourire – nerveux, certes, mais c’était déjà un début face à la critique.


    — Bien… Alors, hmm… peut-être auriez-vous une idée de nom plus accrocheur ?


    Lynett cligna des yeux.


    — Tu… acceptes qu’on t’en propose ?


    Il hocha la tête. Même si cela lui coûtait de l’admettre, il acceptait qu’on changeât peut-être le nom qui trônait sur sa plaque professionnelle… De plus, il était parfaitement ouvert à toute suggestion...


OEBPS/Images/couv.jpg
Y7 7 K
PAQI\.INE ANliRiw )

\

.

EDITIONS)DU PETIT CAVEA#‘ !





OEBPS/Fonts/FeFlow2.otf



OEBPS/Images/CH02.jpg





OEBPS/Images/advertising_bat.jpg
(5





OEBPS/Images/CH01.jpg





